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The spirit of Spring is in every thing ; 
The banners of Spring are streaming 
we march to a tune front thefifes ofjune 
and Ufes a dream worth dreaming. 

(W.-E. Henley), 
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O Foret qui vêtis mon pur sommeil d'enfant 
Des voiles du mirage et des brumes du songe, 
Le. vent qui t'étreignait, vers tes échos prolonge 
Les murmures de flûte et les cris d'olifant ! 



Je rêvais au secret de ton cœur confident 
Comme en V asile sûr et quun vœu nous désigne y 
Ivre dès lors qu'un soir la Vie en souriant 
Sur ma lèvre eut pressé les grappes de ses vignes. 
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Mais bien que Veut charmé la robe de chimère 
De mainte dame éclose à la mort des corolles 
Mon cœur qui tressaillit comme à la voix des mères 
Dédaigna Voraison plaintive des violes; 



Et Celle qui tenait une gerbe en ses bras. 
Indécise aux sentiers 'que désertaient les lièvres ^ 
Ivre de rafraîchir sa belle âme de fièvres 
De la rosée en pleurs qu'éparpillaient ses pas, 



Et celle qui passait silencieuse et belle 
Le long des taillis noirs que possédait le vent, 
Et dont l'ombre adorait le visage pensant 
Et le teint lilial protégé des ombrelles 



En vain m'ont prodigué le conseil captieux 
d'une lèvre vermeille où naît un sang d*aurore. 
D'une main que le feu des bagues veut enclore, 
Et le conseil pervers ou suave des yeux t 
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Des jours fai promené mon ombre en ta lumière, 
O Forêt où pleuvait la musique des branches, 
Et j'ai senti parfois me monter jusqu'aux hanches 
La ronce aux mille dards de la vertu première. 



Cependant l'hori^çpn que je ne savais pas 
Recelait, par delà tes troncs en colonnades, 
Des solitudes d'aube et des collines pâles 
Vers qui se fut complu l'allégresse des pas. 



J'aimais le souffle tiède adulant le visage 
De la Vie indécise au seuil de tes mystères 
Sous le baiser des feuilles mortes que présage 
Cet humide parfutm monté des vieilles terres,. 



Et lorsque m'invitait le calme crépuscule 

A contempler mon ombre au miroir de Veau blême, 

Jaloux du lys rival et du glaieul émule, 

Je venais sans espoir nie sourire à moi-même ; 
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Puis, las y je m'endormais sur les mousses mouillées 
Et les rêves tombaient des rameaux d'indolence 
Avec un frôlement de roses effeuillées 
Sur mon front apaisé par les mains du Silence, 
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Mais, un soir, réveillé soudain j'ai vu ta forme, 
O Chêvre-pied divin, se dresser devant moi 
Et prendre dans sa main ma frêle main d'émoi 
Et guider mon exode en la forêt énorme. 



Puis c'est toi qui, la nuit entière, a protégé 
Ma chair contre V envie agrippeuse dés haies 
Et sur les buissons noirs des merles vendangés 
As cueilli pour ma soif une dernière baie. 
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Alors nous apparut la blancheur de la plaine 
Parée d'un clair collier de rivières d'opale; 
Bientôt VHamadryade eut déserté le chêne 
Vers Vappel anxieux des flûtes pastorales, 



Pour surprendre le bain familier des nymphes 
Les faunes en rampant suivaient les fossés bleus, 
Et Daphné s ci fuyait vers le bois captieux 
Salué par les fleurs et par les herbes minces. 



Endymion, couché parmi les centaurées, 
Se levait Varc aux doigts et chasseresse nue, 
Diane poursuivait de ses flèches les nues 
Vers le néant profond de la clarté dorée. 



Et soudain, près de moi, mon compagnon divin 
saisit à son côté la syringe inégale 
Et salua le Jour debout dans le lointain 
d'un hymne harmonisé de chansons végétales 
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Captivées par Véglogue des flûtes y les eaux 
Frémirent, la baigneuse accueillit le satyre 
Et la brise anima comme une grande lyre 
La forêt oit, charmés, se turent les oiseaux. 






Or, comme émerveillé d'un unique prestige, 

Je souriais à l'Univers adolescent 

Le vent impérieux qui sème les vertiges' 

Se leva de ma chair et surgit de mon sang : 



Quand je rouvris les yeux, la plaine était changée, 
Des toits aigus brisaient la ligne des collines. 
Les labours supplantaient les herbes inutiles 
Et dans un ciel fané montaient les cheminées. 



Des chalands débarquaient sut des quais rectilignes 
Le vieil ennui du A'ord avec ses industries 
Et une pluie tombait de cendres et de suies 
Sur l'eau morne embellie jadis des nobles cygnes. 



Alors vers la Forêt et son ombre kanlée 
Je suivis les chemins par où j'étais venu 
El, charmé de l'écho des fl&tes enchantées, 
Je refermai les yeux sur le songe entrevu. 
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à Léon Bocquet 
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COMME D'UN RÊVE 



Je me souviens d un soir pareil à celui-ci : 
J'étais jeune en ma joie et je chantais ainsi 
Qu un faune titubant ou qu'un pauvre berger ; 
L'ombre neigeait avec Todeur des orangers 
Et Mai, du plus lointain exil et vers les seuils 
Aimés des vierges, s'insinuait dans les feuilles... 



Or, soudain la chanson expira sur mes lèvres : 
C'est que dans l'air rosé de parfums et de sèves 
Ainsi qu'à l'Orient des grands cieux pâlissants 
En de mauves halos monte l'astre naissant 
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Vaporeuse et comme d'un rôve, en l'ombre bleue 

Tu passas : j'aperçus le feu de tes cheveux, 

A peine, et la blancheur des hanches balancées... 



Mais ton âme frôla mon âme, ô Fiancée! 
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Si le même destin qui réunit nos nxains 
Pour l'infini voyage et l'éternel chemin 
Veut que nos âmes soient à jamais enlacées 
Écoute ce que je médite en mes pensées : 
L'Amour entre avec nous, ce soir, dans la maison ; 
Répands au seuil des roses blanches à foison 
Et suspends ta couronne à la porte de hêtre. 
II fait doux... ouvre toute grande la fenêtre ; 
A quoi bon, si la mort de ce jour est si lente 
Meurtrir l'ombre pensive à l'éclat de la lampe ? 
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Nous partirons demain, ensemble, et dans TAuroro. 
Mais vois, le Crépuscule éteint les rythmes d'or 
Et le jardin muet se peuple d'ombres bleues ; 
C'est l'heure : d'un baiser je veux clore tes yeux 
Pour que leur rêve chaste ignore la luxure 
De mes heureuses mains dégrafant ta ceinture. 






LE DÉPART 
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Viens ! le couchant hier fut pur et je t'attends, 
Et ma main tremble un peu de refermer la porte, 
Comme au jour où je Tai ouverte à ton printemps. 



Par les routes que vêt le deuil des feuilles mortes, 
Nous irons, si tu veux, vers la prochaine mer. 
Sans souci du vent âpre ou de la pluie amère, 
Main dans la main, et quelquefois des chansons douces 
Aux lèvres, égayant les repos sur la mousse ; 
Et que le ciel soit pur ou voilé de nuages, 
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Toute la joie des choses ou leur tristesse vague 
Eveilleront en nous, selon l'Heure et le Temps,. 
Ce que chantent de l'un jusqu'à l'autre Printemps, 
La lyre du Matin et la flûte du Soir. 



Mais si ton âme, amie, fraternelle à la mienne, 
Comme un visage double aux vasques des miroirs, 
Rêve pour notre amour l'indissoluble emblème 
Que ta main, dérobée aux épines aiguës. 
Cueille au rosier une rose tremblante et nue ! 
Pour moi, au laurier noir qui vers mon front se penche. 
Grave, j'arracherai la plus hautaine branche. 
Soucieux de tresser en leur beauté première, 
Le laurier de mon âme aux roses de ta chair. 
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SOURIRE 



Iljferre encor, après le voile d'un nuage 
Ephémère sur le ciel clair de ton visage, 
Un sourire empourpré d'une intime blessure ; 
Et j'ai aimé ce doux sourire d'imposture 
Selon qu'il m'apparut rose de tout printemps 
Ou sanglant des ardeurs d'un Eté triomphant 
Ou pâle et s'effaçant au baiser de l'Automne 
Qui l'effleurait de ses lèvres blondes et bonnes. 
Et je songe, à le voir se mourir lentement. 
Comme un feu négligé des vestales d'antan, 
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A de plus tièdes soirs où mon rêve apaisé 
De la triste douceur des anciens baisers 
Contemplerait, à la dérive sur l'eau tendre. 
Un pétale effeuillé des iris de Septembre. 



MIROIR 
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La vasque dort, azur déliquescent et frais. 
Les sveltes peupliers rêvent et des cyprès 
Neige la fraîcheur calme d'une ombre plus bleue 
Sur les paons orgueilleux dans l'orbe de leurs queues. 



Si je veux qu'aujourd'hui Tespoir en moi renaisse, 
C'est afin qu'en cette eau miroitante apparaisse, 
Avec l'éclosion des roses du rivage 
Le sourire infini et clair de ton visage. 
L'or des chauds rayons, l'air rose et prestigieux 
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Tremblent et se subtilisent en nos yeux. 

Un insecte éveillé bourdonne puis s'envole. 

L'ivresse de midi s'essore des corolles... 

Je songe. . . un vent léger frissonne dans les feuilles, 

L'eau fidèle se prête aux mutuels accueils. 

Or, en l'onde, où les yeux d'un Narcisse pervers 

Out rôvé le double destin des formes chères. 

J'évoquerai, lorsque le soir noiera les berges, 

Chère Absente, ton geste amoureusement vierge. 



LE TRIBUT 
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O Priape, dieu lare des amoureux foyerâ, 

Je t'invoque aujourd'hui, suppliant résigné 

A t'apporter le doux tribut que tu réclames 

Sur les blondes moissons ravies au corps des femmes. 

Puisqu'elle doit passer mon seuil calme ce soir, 

Pour une nuit, sans même un lendemain d'espoir, 

Je t'offrirai cet holocauste pour le vœu 

De mon âme qui s'ouvre à de plus purs aveux. 

Aussi je te décerne, agréables offrandes. 

Les désirs fauves et les étreintes gourmandes, 
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Et la fièvre des reins et le cerne des yeux, 

V 

La folle pourpre des visages radieux, 
L'orgueilleuse splendeur des spasmes érectiles 
Et le rythme plus lent des langueurs plus subtiles, 
Tous les beaux fruits de chair des précoces automnes 
Et les fleurs des baisers pour suprême couronne. 



Et je te les dédie afin, ô Dieu cruel, 
Que lorsque je serai seul, sous le tiède ciel. 
Je puisse vivre dans ma solitude gaie 
Vers qui chante la Joie au-delà de la haie, 
Sans qu'un regard lascif de ta blanche statue 
N'évoque en se raillant de mon calme bonheur 
Parmi la clarté d'or d'un mirage enchanteur 
Le rêve de Son charme et de Sa grâce nue ! 



'k. 
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Pêcheur embarque-toi vers la mer du matin ; 
J-a brise incurvera la voile en blanche croupe 
Et nul regret, semeur de roses à la poupe, 
Ne saluera la terre en gestes enfantins. 
Explore du filet les marines contrées, 
Refusant ton cœur noble à l'appel redouté 
Des sirènes qui te guettent du promontoire 
Et fais qu'en tes paniers, quand paraîtra le Soir, 
La raie blanche s'étale auprès du congre noir ; 
Et la nuit, protégé des tempêtes mauvaises 



48 



Par le conseil du phare au front de la falaise, 

Tu capteras aux rets de tes voiles, encor, 

Les étoiles ainsi que de beaux poissons d*or, 

Et demain, quand ta barque étreinte des amarres 

Sera assujetie au môle couvert d'algues, 

Tu feras percevoir un bruit lointain de vagues 

A tes enfants ravis des coquillages rares. 



ASPECTS 
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J'ai vu venir le Jour par la plaine normande 
Or, chasseur matinal, j'ai posé mon fusil 
Contre le talus vert où je me suis assis 
Cependant que mon chien quête à travers la lande. 
J'ai déserté les près que la rivière égaie 
Et par le chen^in creux à travers la futaie 
J'ai gagné le plateau que cernent des collines 
Vers le pâle lointain où le nuage incline 
Un char de neige rose où brillent les rosées. 
A l'occident, la mer de chaleur apaisée 
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M'invite, mais je veux parmi l'ardeur du jour 
Parcourir les bléries, les trèfles, les labours, 
Avec mon braque ému au fret des lièvres fauves. 
Et quand le Crépuscule aux cheveux ceints de roses 
Viendra par les chemins qui montent du vallon, 
Assis contre le dôme étincelant des meules. 
J'évoquerai aux bois que le soir enlinceule 
Chasseresse à jamais, ton ombre, Eudymion ! 
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J'ai chassé tout le jour et je reviens"^: la Nuit 
Va faner les lueurs et va taire les bruits. 
Vers le ciel clair où s'éteignent les funérailles 
Du jour défunt, le cri familier des volailles, 
Ne monte plus du cœur de la ferme muette ; 
Dans la futaie j'entends la plainte des chouettes 
Et mon pas est sonore au sol du chemin creux. 
Le vent las d'avoir violé les fleurs lascives 
Me révèle par les arômes qu-il colporte 
Qu'avec les enfants roux et l'eau d'acres lessives, 
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La vie des logis clos déborde au seuil des portes... 
Adossé au coteau commp un enfant peureux, 
Le village s'endort et dans Tair rose et bleu 
Que Todeur des tilleuls et des menthes embaume, 
L*ftme d'un soir paisible émane des vieux chaumes. 
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Regarde, mon ami, sur la crête du mur 

Les gueules-de-loup rouges et blanches se meurent ; 

Rien du tendre passé n'a déserté ton cœur 

Tant l'heure est douce et tant de fraternel azur 

Se penche vers nos fronts que le Silence apaise. 

Tu sais pourquoi je pleure et pourquoi sur ma chaise 

Auprès de toi longtenps je reste assis, pensif, 

Tu sais que mon désir fut timide et naïf 

Et qu'à peine j'osai l'appeler par son non 

Lorsqu'en ce soir semblable au soir où nous causons. 
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O mon ami, ce soir où se fana ma joie, 
En un froufrou de mousselines et de soies 
Elle partit, sans même un adieu de la main. 
Parmi la flatterie éparse des parfums. 
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Ta es veaue ici, un jour, tu t'es assise 
Auprès de la fenêtre où pendent les glycines 
Et ton parfum persiste aux meubles recueillis... 
Un vanesse incarnat volait autour du puits 
Et tu regardais Teau couler de la fontaine. 
Et ta frêle attitude et cette heure incertaine 
Que consacre en moi-môme un songe douloureux 
Demeurent comme une lumière dans mes yeux 
Charmés de Taventure ardente de l'Été. 
Or, en la maison grise où seul je suis resté, 
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Je songe par ce jour si désert et si vain 

Que tu souris peut-être en un salon, très loin. 

Entre ton piano tes fleurs et tes enfants 

Et je pleure et je pleure encore exquisement 

Car je n'abdique pas l'espérance insensée 

De te voir revenir du fond de mes pensées 

Pour cueillir de tes doigts par mes baisers fleuris 

Les lys de ta jeunesse au jardin de TOubli 
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Inscris au sable d'or que le reflux dénude 

Ces vers que je t'ai dits dans la désuétude 

D'un jour inoubliable en cet Eté défunt 

Et, du bout de l'ombrelle où s'abritait le teint 

Suave de ta joue, dessine en arabesques 

Les lettres d'un poème indécis et qui reste 

En toi comme un parfum discret de souvenir. 

Rappelle-toi les mots qui te firent rougir 

Et tels que, malgré moi, tu ne permettais pas 

Qu'au papier receleur ma main les confiât ; 
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Mais n*aie crainte : la vague, à la marée montante, 
Effacera bientôt les vers que, rougissante. 
Tu traces sur le sable uni comme un miroir. 
Car dans le prochain soir et dans les autres soirs, 
La mer, qui les aura recueilli dans son onde ; 
Te les murmurera, mémorable et profonde. 
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Approche et prends ma main, ô ma petite amie ; 

La chambre solitaire est encore endormie 

Et dans la nuit les vieux portraits te souriront... 

De crainte^ de blesser le silence profond 

Laisse le piano sommeiller dans son coin 

Comme un chat délaissé des caresses des mains 

Et reste à mon côté sous le lustre qui tremble. 

Dehors, c'est la tristesse humide de Septembre 

Et le vent qui défrise et mêle tes cheveux. 

Je ne vois plus ton front, je ne vois plus tes yeux, 
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Mais je sens ton sourire en Tombre et près de moi ; 
Et, comme d'un intime et vague désarroi, 
Le désir m'envahit d'effleurer — inconnue — 
Ton âme sur ta lèvre un moment apparue. 
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Si tu restes encor l'enfant qui était toi 

Ex:oute ce que chante en ton âme la voix 

De l'oubli qui pardonne à l'orgueilleux Espoir 

Et reste encor l'enfant qui pleure dans le soir 

En l'indicible émoi de sa chair inéclose 

Et reste encore l'enfant qui pleure sur les roses... 

Au lézard sinueux qui rampe au long du mur, 

Au ramier qui décrit son orbe en plein azur, 

A la feuille qui tombe à tes pieds, ô mon Frère, 

A ce marron fendu qui pourrit sur la pierre 
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Tu i^ouris lonf?uement ainsi que vers Demain ; 
Mais quand le Soir à la terrasse du jardin 
Viendra silencieux s'accouder près de nous, 
Ton sourire sera plus fragile et plus doux 
De saluer parmi la brume qui l'encence 
La venue à pas lents de ton Adolescence. 
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LA 



SAGESSE DE L'AMOUR 



Et toa loarire ett dou comme d'avoir plearé 

Hnu DB RÉGMinu 



DÉDICACE 



Au livre que nul sceau de gloire n'éternise, 
Tu mettras la caresse insigne de tes mains, 
Et sur le papier froid que la lumière irise 
Le baiser d'un regard savamment enfantin. 



Quel plus beau songe que tes cheveux sur ces pages 
Mêlant leurs ors brûlants au cuivre froid des lampes ? 
Et que du livre un mot par qui le cœur s'enchante 
S'élève murmuré par ta bouche à voix basse ! 
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Qu'importe que cette heure passe, que ces choses 
Meurent, que se fane ton sourire et les roses, 
Si le parfun de toi subsiste au livre clos 



Et si ton souvenir écoute aux soirs fervents 

Ces poèmes que ressuscitera le vent, 

Sur la flûte innombrable et souple des roseaux. 



t. 



LES PALMES 



Surgi du fol ébat et des neiges d'alors, 

Ton chevalier joyeux vers les prochaines joutes 

Sera sanctifié d'une pieuse absoute, 

Ton chevalier paré des plus glorieux ors!... 



Pour étendard tes cheveux fauves à sa lance, 
Et tes yeux pour miroir où se mirer plus fou, ^ 

Ton ivresse pour songe où s'oublier plus doux, 
Et le printemps de toi, sa belle délivrance... 
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Puisque tu les cueillis aux jardins de la vie 
Garde^ si le souhait de ton âme éblouie 
Surpasse sa victoire et ton destin si beaux, 



Garde pour la ferveur du soir d*extase calme 
Où tu viendras rêver le deuil de son tombeau 
L'immortelle verdeur des glorieuses palmes. 






LE CONSEIL A L'ORGUEIJ. 



Aux célestes pâleurs des froides améthystes 
Et dans l'adversité de l'ombre, lève-toi, 
Cher Orgueil, car voici que tremble dans tes doigts 
La fleur où le passé se révèle et s'attriste! 



Si pour la grâce, encor, et le charme d'une heure 
J'ai décerné l'amour au désir de ta nuit. 
Surgis impérieux aux grèves d'aujourd'hui 
Et mate à ton poing dur la volupté qui pleure! 
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Il nest pour un héros que le sceptre ou Tépée; 
Mais si Tâme anxieuse aux soirs de priapées 
Médite d une rose aux blonds cheveux de mai, 



Que Tanneau dévolu pour quelque éternité 
Soit le gage éphémère à peine d'un Eté 
Que l'onde léthéenne envahit pour jamais ! 



i 



FÉERIE 



Que te dire ? le clair salon peuplé de toi 
Et cet instant paré d'amicale lumière, 
Ces choses passeront... ton sourire, ma chère, 
Survivra-t-il lui-même à ' quelque désarroi ? 



A quoi bon te dédier d'anciennes pensées ? 
Peut-être tu riras d'un verbe puéril : 
C'est en toi que va naître un pur et bel Avril, 
Eclos du bleu secret de paupières baissées. 
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Le Cygne-Souvenir sur les lacs d'autrefois 
Glisse vers toi Léda.. . Eisa. .. 7 que lui importe 
Si son col virginal s'incurve sous tes doigts ? 



Or de la nef qu'un vent d'aterrissage incline 
Et grave du pardon doré des feuilles mortes, 
Blanc comme une aube surgira ton Lohengrin ! 
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PRÉSAGE 
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Par de là ton sommeil bercé de ses murmures, 
Ivre de la senteur d'un sylvestre pays, 
Le vent t'offre, présent posthume de la nuit. 
Tel rôve qui survit au suc des grappes mûres. 



Allusion candide à ton sourire vierge, 

Parmi le flux ambré des sèves aprilines 

Sois la nymphe et frémis d'éclore aux aubépines 

Comme des taillis bleus une aube pâle émerge ! 



.^. >j>ir.-. 
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Vers le geste ingénu de ton jeune désir, 
Des tièdes horizons ne vois-tu pas venir, 
Nimbé d'azur, le vol d'amoureuses colombes ? 



Oh ! puisses-tu du môme émoi qui les accueille 
Recevoir les aveux dont l'humble essor succoipbe 
Dans le soir solitaire où mon amour s'effeuille ! 



VANITÉ DE L'OUBLI 



Pour que l'Heure à1 jamais mémorable et divine 
Ne ressuscite aux lendemains de notre amour, 
Tu as flétri les fleurs dont se parait le jour 
Que Tâpre nudité dévoile en sa ruine. 



Car tu n'as pas voulu que nos lèvres s'avinent 
Aux grappes de l'ivresse et des sommeils trop lourds, 
Ayant de ton front même éloigné sans retour 
Et l'Oubli qui console et l'Espoir qui fasciaç. 
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Désormais, quelque soit le désir de ton cœur. 
Nul mirage où Tazur consacre sa fraîcheur 
N'évoquera pour toi Theure, docile et chère, 



Et quand je révérai son miracle vivant, 
Le souvenir mourra dans ton cœur solitaire 
Où poindra le regret de nos baisers d*antan. 



^ 



LE BOUQUET 



Pour n'être que la plus éphémère pensée 

De ton cœur où tant d*autres pourpres ont vécu, 

Garde le souvenir de cet aveu plus nu 

De toute sa douleur de colombe blessée. 



Aucune autre à tes doigts vers ta gloire encensée, 

» 

Fût-elle la fleur d'or où vibre l'inconnu. 
Moins que celle de notre amour n'aurait déçu 
L'indicible souhait de ton âme insensée. 
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Le soir qui le précède et Taube qui le suit 
A Tastre éperdument baigné des froides nuits 
Consacrent la splendeur des doubles auréoles: 



Que ta mémoire cueille, afin de les confondre 

En l'illusoire émoi de l'heure qui s'envole, 

Le parfum d'une lèvre et le baiser d'une ombre. 



PARFUM D'OCTOBRE 



Octobre, soir des mois et déclin de l'année, 
Voici que tu parais à l'horizon des mers 
Avec tes vents frileux où par les longs soirs verts 
Rôde un doux souvenir de flûtes oubliées. 



Au lac d'or dus couchant vois naître les étoiles 
Pour consoler du deuil affligeant de l'automne 
Nos cœurs en qui s'éveille et renaît et frissonne 
Ce désir endormi que recelaient nos moelles 



Ohl reste: nulle voite au large que n'émeuve 
La brise, et descendu pcutrêtre au long du fleuve, 
Un bel Espoir défunt va revenir .d'exil. 



Selon l'aveu qui naît à nos lèvres tremblées 

Voici ressusciter, vaguement puérils, 

Les vieux passés défunts où nos âmes sont nées. 



EFFUSION 
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Me dévoileras-tu des tendresses futures 
Tu le sais, l'ombre veille, et; plus mystérieux 
Le secret éternel dort au fond de nos yeux 
Parmi l'odeur du soir et de ta chevelure. 



Vers la rive suprême ou Tazur fluvial 
De tes songes unit en pâles harmonies 
— Emeraudes d'Armor, turquoises d'Ionie — 
Les reflets infinis d'une âme de cristal, 
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J'ai rôvé, pour te voir sourire, des repos 
Paisibles et de la sieste en qui serait éclos 
Midi, parmi le calme estival des paresses, 



Et qu'à l'heure où les cœurs unanimes se touchent 

Se furent confondus en l'ultime caresse 

Le baiser de ton âme et celui de ta bouche. 



:) 



DÉPIT AMOUREUX 



D'un bouquet dédaigné qui jonche la pelouse 
O Lucile, voici que Clitandre s'émeut 
Et de te voir enfuie, hélas! loin de ses yeux 
Par le sentier bordé de ronces et d'arbouses, 



Tu décoches sans fin les flèches de tes rires 
Vers l'Amoureux confus qui t'implore de loin ; 
Mais la Vénus de marbre au milieu du jardin 
A capturé soudain son volage désir. 
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Voisl il a ramassé dans Therbe le bouquet 
Où naguère pour toi sa ferveur s'appliquait 
A m6ler les parfums des roses les plus belles, 



Et Clitandre,^ oublieux de ton refus si vain, 
A décerné les fleurs au vœu de l'Immortelle 
Qui vét sa nudité du geste de ses mains. 



L'INDÉCISE 



De la douceur humide et vivante de l'Aube 
Ai-fe cueilli ce cœur que je ne savais pas? 
Attarde eo ce soleil la leateur de tes pas 
Et capture la Joie aux volants de ta robe. 



Ecoute! on parle bas autour de notre amour; 
Un cri d'oiseau te raille à travers la lumière 
Et pour la nouveauté des campagnes premières 
Tes yeux ont délaissé le songe d'anciens jours. 
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Au soir qui te grisa de son obscure haleine 
Si tu tramas jadis pour des heures sereines 
Les fils mystérieux de l'Espoir, indécise 



Sous les mille regards des feuilles et des fleurs 
Tisse les rayons blancs que fait trembler la brise 
Et pare d'allégresse un matin de ton cœur! 



LE RENDEZ-VOUS 



Les glycines du mur vont se faner peut-être 
Avant que ta présence ait fleuri ma demeure 
Et que, sourire éclos pour nos plus belles heures, 
Ton visage se penche, un soir, à la fenêtre. 



Le jardin qui te parle alors que je te parle 
Ne t'offre-t-il encore une invite assez tendre 
Pour que tu viennes vers les bosquets où répandre 
Un peu de ta gaieté parmi Tombre des arbres? 
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Je ne te dirai plus les mots que tu redoutes ; 
J*ai tant laissé de moi si^r les bords de la route 
Que mon cœur est ainsi que le cœur d'un enfant ; 



Mais quand pour te ravir à moi la douzième heure 
Viendra silencieuse au long des lilas blancs, 
Je baiserai ta main comme on fait une fleur. 






L'OFFRANDE 



Aux buissons étonnés de nos baisers futiles 
Le Jour a déchiré sa tunique de feu, 
Et le vent descendu des monts silencieux 
Peigne les cheveux d'or du soleil immobile. 



Le vieux Novembre, tel un joueur de violon 
Menant la danse paysanne en un village, 
Anime à Tinâni la ronde des nuages 
Et trône sous les blancs portiques d'horizon. 
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Si tu veux à THiver offrir une âme neuve, 
Abandonne la tienne aux dérives du fleuve 
Où flotte encor la tôte héroïque d'Orphée ; 



Puis reviens au vallon qui vers Tombre descend 
Pour saluer la Nuit et de tes mains de fée 
Répandre à son seuil noir les roses de ton sang. 
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SOMMEIL 



Sous ton double manteau de feuilles et d'années, 
Sommeille, ô Terre ! Un souvenir évanescent 
Atteste assez ta vie aux âmes évadées 
Qu'enivre peu à peu le charme de l'instant. 



L'heure qui va s'enfuir après avoir erré 
Par les jardins muets de ta pensée nocturne, 
Retient encor ses pas sur les coteaux dorés 
Qu'apaiseront bientôt des caresses de lune. 
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Prostituée divine offerte au soleil roux 
Dont la flamme a mûri la Beauté truculente, 
Repose comme après le départ de TÉpoux, 
Enivrant ton extase au pur vin du Silence ! 



Navré des hommes et de leurs regards sans rêve 
Je viendrai, lacéré d'un vent fougeux et rude. 
Vers ta magnificence et vers ta solitude 
Sur qui le ciel astral darde ses mille glaives; 



Et je te parlerai ainsi qu'à une amie 
Retrouvée au pays où les hommes ne vont pas 
Et si l'Aube m'entraîne aux mirages de Vie 
Je te ferai une caresse de mes pas. 



Le soir où j'ai rêvé, le front sur ton épaule, 
Ton haleine d'Avril fondant mes énergies, 
Voyais-tu, couronnés des lierres de l'orgie, 
Nos beaux désirs jumeaux qui jouaient côte à côte? 



Enfants que réjouit une rose éphémère, 
Aux gazons violets de notre enfance, au seul 
Zéphir par qui pleuvait le fruit des blonds tilleuls 
Votre course égalait les vagues de la mer ! 



Tu souriais de leurs enfantines tendresses 
Sans penser qu'en un crépuscule d'abandon 
L'étreinte précisée au jeu vain des caresses 
Nous eût valu ce soir, ô chère, où nous pleurons 
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De les voir, affalés tous deux sur la pelouse, 
L'âme vide de rêve et les reins épuisés 
Et aux roses flétries de leurs lèvres jalouses 
Le parfum de la mort qui survit aux baisers... 



Mais que magicienne, encor, de notre Été 
La Solitude aux mains berceuses leur décerne 
Ce voile de douceur dont s'embellit le cerne 
Des yeux que consuma la fauve Volupté, 



Et voici que, surgis de l'ombre où ils se frôlent, 
Ils renaîtront parés pour notre jeu d'Amants 
Et tels qu'ils éga^^aient ton caprice charmant;^ 
Le soir où j'ai rêvé le front sur ton épaule. 



* ÉLÉGIES AU CRÉPUSCULE 



A Marguerite J, D, 
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Au Paysage qui t'a vu sourire, aux herbes 
Où tu t*es étendue, 

Je dédierai mon souvenir, vivante gerbe 
De roses survécues. 
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Tu n*es plus là : pourtant je vis où nous vivions 
Et je souris peut-être.... 

Serait-ce à ton fantôme au bord de l'horizon, 
Ne vas-tu pas paraître > 
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Tout est presque comme naguère : le chemin 
N'a pas moins d*ombre bleue; 
Tu retrouverais la plaine rousse au matin 
Et la rivière creuse. 



Seuls, les joncs-marins sont défleuris ; le seul or 
Qui survive à l'Été 

Est celui dont l'Automne triomphal décore 
Les frêles peupliers. 



Reviendras-tu, Reviendras-tu ? mon âme grise 
Te rêve tantôt folle. 

Ou tantôt près de moi sous la lampe pensive. 
Belle comme une idole. 



Volez vers moi, ô Soirs grâce à qui nos tendresses 
Se voulaient plus intimes, 

* 

Grands oiseaux passagers traversant l'allégresse 
Des brises maritimes ! 
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Tout ce qui n est plus, tout ce qui est encore : aubes 
Pâles comme autrefois, 

Vous revivez selon l'Heure qui vous dérobe 
Ou vous révèle à moi. 



* 
* * 



Tout ce jour j*ai erré par la plaine : mes chiens 
Fourrageaient haletants dans les bleus joncs-marins 
Et j*ai senti comme une tristesse sauvage 
Lorsqu'un long coup de feu troublait le Paysage.... 
....Pourquoi est-elle ailleurs, et pourquoi suis-je seul 
A chasser dans ce bois où s'effeuillent les feuilles 
Une par une ou toutes à la fois, 
Selon que doux ou rude le vent étreint le bois? 
Au-dessus de moi le ciel est bleu, les nuages blancs 
Et en fermant les yeux je me crois au Printemps, 
Mais mon pauvre cœur est si lourd en y pensant 
Que je sens bien en moi qu'il est mort, le Printemps ! 
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Quoi I plus jamais ma main ii*écartera les roncëâ 
De sa robe dont le volant jouait autour d*Elle ? 
— Le tiirouit des perdrix me tient lieu de réponse ; 
Elles courent là-bas dans la luzerne verte.... 

Je ne sais plus, je ne sais plus. Si je me tuais, 
Ici, devant mes chiens qui sur moi hurleraient, 
Saurait-on que ce fut pour Elle, saurait-on 
Que ma mort eut été ce coup de fusil long 
Qui aurait résonné au creux de la vallée ? 



Ah ! mourez, mourez, dernières roses de Tannée, 
Que rien n*excède plus mes regards désolés ; 
Tes lèvres sont vivantes et nos baisers sont morts. 
Tu es partie, amie, et moi je reste encore!... 
Un vol triangulaire traverse le ciel rouge ; 
Il fera froid l'hiver prochain, la pluie est douce... 
La mer s'éteint à l'horizon et tout s'éteint : 



Oh ! tout ne fut-il donc qu'un vain songe enfantin ? 
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Tu m'as dit de venir vers ta ville, mon amie: 

Ne me demande pas de m'en aller d*ici, 

Car tu es toute entière aux choses qui t'ont vue 

Et j'ai peur de te perdre en m'en allant d'ici 

Vers ta ville hautai^ie et la banale rue. 

Je te vois dans l'aurore et dans le soir ; ce bois 

Me parle quand je viens de nos joies d'autrefois, 

Il est tout embaumé de ta présence- ancienne 

Et ta robe et ton rire ont couru sur la plaine. 

Te retrouverais-je la même, là-bas, la même. 

Tendre et frivole un peu et telle que je t'aime ? 

Je verrais d'autres visages et d'autres yeux 

Que ton visage et que tes yeux ; serais-je heureux 

De te trouver une autre et d'être un autre aus$i? 

Ne me demande pas de m'en aller d'ici 

Où nous avons aimé, où j'ai pleuré, la Ville 

Est trop loin, son ciel trop noir, ses foules trop viles, 

Et ce soir est trop doux pour un soir d'abandon. 
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Que l'averse sur moi pleuve un tiède pardon, 
Car toute autre caresse est défunte et fanée I 
Il eut été si beau de voir mourir l'Année 
Et de mourir peut-être après, l'un contre l'autre. 
Tes cheveux d'or ambré me couvrant les épaules... 

Mais tu n'as pas voulu la même vie que moi 
Et mes bras entrouverts se sont refermés vides ; 
Oh I du moins, que je puisse, à l'écart de la Ville, 
Vénérer en ces lieux ce qui reste de Toi. 



Pourtant je t'ai baisée aux lèvres, j'ai surpris 

Tes jeunes seins entre mes mains audacieuses ; 

Tu tremblais de désir et te cabrais peureuse, 

Car tu ne savais rien, encore, de la vie ! 

Tu étais bien à moi entre mes bras, la nuit 

Tombante où je t'ai ramenée.... et aujourd'hui, 

Je vois bien que nous n'étions pas plus l'un à l'autre 

Que ce chêne et le ramier mauve qui s'y pose. 
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Octobre veut mourir en beauté. C'est fini, 
C'est fini de pleurer. J'écoute le cri-cri 
Des sauterelles dans les hautes graminées.... 
Comme elle aima leur chant un soir de cette année ! 
Et malgré moi je pense à elle, je pense encore 
A ces beaux jours perdus pour notre amour. L'automne 
Incline vers l'Hiver son beau front qui se fane 
Et je voudrais tenir entre mes mains mon âme 
Et l'étrangler ainsi qu'une caille blessée. 



* 
* * 



Si vous passiez au crépuscule, torches hautes 

Et des cris rouges fleurissant vos lèvres chaudes, 

Enlevez-moi, bacchantes 1 

Avide de courber de frêles encolures. 

Je m'enfuirai, drapé parmi vos chevelures 

Parfumées de vendanges. 
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Si vous passiez au crépuscule, vos sabots 
Martelant le sol dur et réveillant l'écho, 
O Faunes capripèdes, 
Emportez-moi dans votre fauve tourbillon 
Vers les nymphes cachant au secret du vallon 
Leurs nudités inquiètes ! 



Si tu passais au crépuscule, Tare aux doigts, 
Amour, enlève-moi au plus sombre du bois, 
Parmi les feuilles sèches ; 
Et sur ma bouche où dort un regret éternel. 
Pose, comme un doux fruit plus exquis que le miel. 
Ta jeune bouche fraîche ! 



Mais pourrais-je oublier, capté de vos bras nus. 

Bacchantes et grisé des rires de Vénus, 

Mon amie d'autrefois? 

Et ton baiser, Amour, est moins pur que le sien. 

Car à ses lèvres j'ai bu le Rêve divin... 

^on amîe dl'autrefois, 



fei. 
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Oh I entends-moi ! je te dirai... reviens, reviens! 
J'irai t'attendre jusqu'au coude du chemin ; 
Ce sera le Matin et ce sera l'Aurore, 
Une rose pour toi ne voudra-t-elle éclore 
Pour que pieusement je te la cueille, ainsi 
Qu'un emblème de paix, de silence et d'oubli, 
Comme je l'ai vu faire en de vieilles histoires > 
Et tu viendrais du fond de ma double mémoire 
Qui pleure ton exil et sourit ta présence 
Et quand, tremblante un peu, ma main prendra la tienne 
Mon âme dont "ta joie fleurira le silence. 
Mon âme renaîtra à des heures anciennes* 
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Puis tu mettras ta joue, ainsi qu*à l'autre été, 
Contre ma joue et le Paysage enchanté, 
Comme aux plus calmes soirs des ivresses premières, 
Sacrera ton retour de ses blondes lumières ; 
Alors je t'offrirai mon amour comme un fruit, 
Que pluie et soleil, rire et larmes ont mûri 
Pour qu'à le fièvre unique et chère qu'il te donne 
Tu reconnaisses, amie, le Présent de l'Automne. 



E-. 



AUX PORTES DE LA VILLE 






1 

I 

Vois, les routes sont là qui mènent vers l'Automne ; 
Les sentiers sont perdus de nos chères folies : 
Que ton pas plus léger au deuil des feuilles mortes 
Accorde sa tristesse à leur mélancolie. 



La lumière où jouait de notre double Eté 
Le geste de bonheur que le matin déploie 
Est fanée avec les fleurs frêles de nos joies 
Et mon front est plus grave en sa maturité. 



/ 
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Que tes yeux détournés revoient sur le chemin 
La gerbe, abandonnée au bras du vent fluide, 
Des regrets — nos espoirs d'hier — et que tes mains 
Tressèrent à nos fronts qui n'avaient point de rides. 



Prends m^ main ; la Ville est ici, la rue est grise : 
Rien ne nous troublera du Silence accueillant 
Sinon la voix d'azur des heures indécises, 
Au long des murs qu'au faîte, ainsi qu'un dernier sang 



Jailli d une blessure par un céleste glaive, 

Le suprême soleil dore d'un reflet vain. 

Sens 1 la pluie novembrale a d'étranges parfums 

Et la Ville pour toi s'harmonise de rêve. 



Nous marcherons plus loin des yeux qui nous verront 
Que des Ombres parmi l'exil des eaux nocturnes, 
Captivés par le cher baiser que verseront 
En nous les cieux baissés sur les toits taciturnes • 
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Les yeux encore emplis du faste des bannières, 
Dont Juin décorait l'azur irradié, 
Nous sourirons, ma sœur, de leurs froides lumières 
S'efFeuillant aux pavés en pétales mouillés . . . 



Toi qui portes en toi de Tannée forestière 
L'odeur que circonvient le brouillard hiémal, 
Un jour, oublie encor l'attirance des pierres 
Et que la pluie est douce aux vitres de cristal I 



Or parmi la cité que la lune a vêtue. 
Nous nous égarerons vers le silencç noir 
Et, perdus dans le vide anonyme des rues, 
Nos seuls pas troubleront la majesté du. soir. 
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NIRVANA 



A Médéric Dtifour 



Midi s'étant vautré parmi les vignes mûres, 
Le ciel le baignait d'or liquide, à pleines brises, "* 
Et du mystère blond des routes d'aventure 
Le Soir tendait vers lui ses brumes indécises.... 



Jeune, si j'accédai à vos rires. Bacchantes, 
Si vos mains ont courbé ma frêle volonté. 
C'est grâce à la douceur de l'heure éblouissante 
Par qui le geste impur se revêt de beauté. 
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C'est pourquoi me voici, comme de campanules, 
Couronné de vos joies épanouies en fleurs 
Et désormais grisé par la fauve chaleur 
Des cheveux de Midi que le zéphir adule. 



Tout ce que l'Autrefois des rires et des pleurs 
Recèle aux fossés verts des anciennes routes 
Couvrira, cendre éparse et poussière de doute, 
Le cadavre aboli de mes vieilles douleurs. 



Et, sur le flanc brûlé du coteau le plus souple. 
Je dresserai le toit de ma vie éternelle, 
Pour que mon âme et sa fumée, au cœur du ciel, 
Montent, ailées du vent berceur qui les accouple... 



Et les hommes iront par les vallées humaines. 
Pèlerins de l'orgueil en marche vers la Nuit, 
Cependant que conquis au sommeil de la plaine, 
Je dormirai à l'ombre d'un rêve infini. 
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Avoir sur mon destin plié Taile du Songe 

Et relégué ma vie au ciel des souvenirs 

Est Toeuvre du matin que ta splendeur prolonge 

O soleil amoureux qui m'étreint à mourir. 



Et tu ne viendrais pas, ô Soir troublant et doux 
Si ce n*est pour panser les blessures de vie 
Et verser sur mon front courbé vers tes genoux, 
La lente pitié de tes mains attendries. 



A Renée Vivien 
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Exilés vers le Soir et vers la Solitude, 
Que faisons-nous, ma sœur, le geste du désir ? 
La dernière pensée à ton front va mourir 
Comme la clarté rose au front des altitudes. 



Ce couchant arrosé du sang des gloires vaines 
T'invite de sa haute et triste allégorie 
A plier lentement vers les grèves humaines 
Les ailes dont TOrgueil a doté ta folie. 



Pour mordre encor ensemble au fruit d'or de l'Instant, 
Ma sœur, reviens parmi les choses fraternelles, 
Et, de ce crépuscule endormi sous ses ailes, 
Respire à mon côté le charme agonisant.,. 



\ 
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Vois I le soir s*est couché aux bras glauques des fleuves, 
Hermaphrodite mauve au sourire infini, 
Dont' le corps, embrasé des désirs qui t*émeuvent. 
Unit les deux splendeurs du Jour et de la Nuit. 



Un Espoir fastueux s*est levé de ton sang 
Devant cet Occident paré des immortelles 
Gloires, que Ihorizon mystérieux recèle 
Pour Tâme qui survit à la mort du couchant ; 



Le cœur bleu de la Nuit s'ouvre à nos confidences : 
Confronte ta tristesse à son grave pardon, 
Pour que TAube future, éveillée du silence. 
Se fleurisse des roses de nos Passions 



Et que les blancs oiseaux nés d une aurore fraîche 
Reviennent des confins de nos songes d*hier, 
Et, las de s'étourdir au bal des feuilles sèches. 
Sacrent de leurs candeurs le parvis de THiver. 



LE BIENFAIT DU FEU 



L'âtre était sans lumière et la cire fondue ; 
Morne je savourais, le menton dans les poings, 
L'ennui de vivre avec ma solitude nue, 
Quand d'autres assaillaient la crête des lointains. 



La muraille étant haute et le toit sans fissure 
Et close la fenêtre où rirent les printemps, 
Je ne redoutais plus les saines meurtrissures 
Dçs baisers pluvieux ou torrides du vent. 
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Ignorant 8*il 6tait de plus beaux horizons 
Où les yeux exilés du Révc se consolent, 
Sur la désuétude en qui Toubli s'isole 
J'avais tiré les vieux verrous de la maison. 



Et j'explorais la nuit avec des yeux lucides, 
Pour y mieux discerner dans les profonds effrois. 
Les gestes fraternels que nous fait le Suicide 
Venu à pas de loup en rasant le mur froid. 



— Or, sous la cendre éparse et le bois calciné, 
Vestige d'un grand feu de feuilles et de branches. 
Une étincelle au clair regard d'éternité 
Riva mes ternes yeux à sa lumière blanche: 



Alors j'ai vu la fleur du feu s'élancer d'elle 
Et me brûler les yeux et me brûler le front 
Et cribler d'un million de ses flèches cruelles 
Mes membres qui ballaient aux morues abandons : 
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J'afi senti me monter la flamme au long des jambes 
Et mordre ma chair ivre avec ses dents d'airain ; 
Tout mon corps se cabrait dans la vigueur ingambe 
Des désirs ignorés me secouant les reins... 



Le feu montait, élargissant dans la maison 
Une aube de sang rose en moi-même conçue, 
Libre }e me dressai, brisant de mes mains nues 
Les vitres de couleurs qui cachaient Thorizon. 



Alors purifié aux suprêmes absoutes 
Je m enfuis lacéré du fouet des énergies ; 
Folle, dans le harcèlement des inceqdies, 
Ma course déjoua les ruseâ de la roi^te... 
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. . . frigide, un vent monté des clartés souterraines 
Caressait mes cheveux comme de jeunes herbes ; 
Je m'arrêtai, grisé d'ineffables haleines. 
Et le feu me drapa de ses vivantes gerbes. 
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Inerte Je tombai, tel aux soirs orageux 
Un arbre foudroyé couché dans l'ombre verte, 
Et longtemps j'ai dormi mais quand j'ouvris les yeux, 
L'Aube emplissait le ciel de ses ailes* ouvertes. 



... La nuit revint et puis le jour et d'autres nuits ; 
Et la mousse bronza mes cuisses de statue, 
La prairie, brin à brin, fleur à fleur, revêtit 
L'éternelle immobilité de ma chair nue. 



Enseveli sous la verdure et les pétales 
Tombés des arbres bas, j'ai vu les blonds tilleuls 
Verser sur moi leurs fruits ailés de minces feuilles 
Lorsque l'Automne eût ceint la couronne royale. 



L'averse chut violente et la pluie tomba douce 
Et la neige drapa mon corps, l'hiver venu ; 
Et des ans parmi le mystère où l'herbe pousse 
Au tombeau des racines mortes, j'ai vécu. 



I 
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Lorsque le dieu Printemps, fondant de ses regards 
Les glaces défleuries, fît ruisseler les lymphes, 
Tout frais d'une eau récente traversée au hasard 
Se posèrent sur moi les pieds fluets des nymphes ; 



J'ai revu quelquefois des hommes, sans regret 
De tout le passé vain qu'ils traînent à leurs trousses ; 
Parfois de femmes entrevues je souriais, 
SaVant de plus folles étreintes et plus douces... 



Oh ! j'ai senti sur moi des frôlers délirants. 
Des seins durs de Dryade assoupie aux vendanges, 
Ou, vibrantes encor d'accouplements étranges. 
Des croupes de bacchantes ajustées à mon flank ! 



Poursuivant l'or bronzé des subtils scarabées 
Des mains d'enfants m'ont chatouillé aux midis lourds ; 
Un couple de faisans confia sa couvée 
A l'aisselle touffue de l'un de mes bras gourds... 
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Et j*ai vécu la vie heureuse de la terre 
Selon le vent glacé ou le soleil fougueux, 
Frère en éternité des choses forestières, 
Nourri de même sève et sous lès mêmes cieux ; 



Renaissant chaque aurore et mourant chaque nuit, 

Impassible parmi l'innombrable lumière. 

Je verrai Tavenir surgir de Tinfini, 

Toute aube me berçant de caresses premières! 



Je veille sur la cendre occulte des aïeux, 
Pour que les oublieux vivants ne la dispersent 
De leurs pas effacés aux prochaines averses... 
Et la vie et la mort sont en moi toutes deux. , 
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TOMBEAU DE L'ÉTÉ 



A Léon Deubel 



Tu dors, la Terre brûle et le jour est si vaîn 
Depuis ce soir trop lourd qu^un or illustre frange 
Et où la fête symbolique des vendanges 
Mêle un désir immense à l'odeur des raisins... 



Eté, repose au cœur des roses sommeillantes ; 
Que ton corps fastueux s'étale au soleil roux, 
Frustrant de ton baiser ceux que l'ivresse tente 
De l'Automne plus triste et du Printemps plus doux ! 



i 
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Dieo né de votre étreinte, amants, parmi des fleurs. 

Un matin, couronné d*une rose rosée. 

Tu dors, enseveli en Tombreuse vallée 

Où tes mains épanchaient des urnes de chaleur. 



L*oubli au cœur, le rire aux yeux, d'autres iront 
Ceignant leurs cheveux fous et leurs tempes frivoles 
Du pampre dont se pare un orgiaque Automne, 
Et moi je viens vers toi, Eté aux cheveux blonds I 



Me voici désormais frère de tes silences, 
O divin voyageur de Tannuel exil. 
Et triste d*apporter un cœur trop puéril 
Vers l'agonie en feu de tes magnificences. 



Or je veux recueillir ta dernière pensée 
— Rose à jamais suprôdie aux cheveux de Septembre- 
Et pour t'ensevelir mes mains seront si tendres 
Que mort tu trembleras ainsi qu'à on baiser. . . 
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Je prendrai, car tes mains me les ont décernées, 
Tes bagues de rubis, d'onyx et de soleil, 
Pour que leur feu m'enseigne un matin d'autre année 
Qui luira, précurseur de ton futur réveil ; 



Je chercherai ta bouche à travers le feuillage 
Que l'astre occidental brûle d'un désir roux, 
Et j'y boirai le miel des abeilles sauvages 
Et j'attendrai le Soir, ô Frère, à tes genoux. 
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SOUVENIR DE VERSAILLES 



A Paul Berret 
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Le peu d'or qui poudroie au front des peupliers 
Infuse aux cœurs penchés vers la blancheur des tombes, 
Avec le bleu parfum de ce Jour qui succombe, 
La vespérale paix des essors repliés ; 



Vers moi le souvenir des mois adolescents 
S*essore du passé, des mois où vous saignâtes 
Pour parer nos printemps de pudeur écarlate, 
O Roses, le plus pur et le plus beau des sangs. 



152 



O Parc que désormais hante la Solitude, 
Si les pas sans respect ont déserté tes routes, 
J'écouterai au cintre ogival de tes voûtes 
Les légendaires cors s'éveiller en préludes ; 



Je foulerai avec la piété des Ombres 
La terre des chemins et l'herbe des pelouses, 
Pour que Junon hautaine et que Vénus jalouse 
M'accueillent comme une ombre au rivage des Ombres . . 



Le soir pleure aux jets d'eaux en deuil des matinées 
Qui diadèmaient d'aube leur ancienne candeur 
Avant qu'un tendre Automne ait saigné sa douceur 
Sur ces marbres rouilles chéris des bien-aimées. 



Issu d'eaux où s'ébat le jeu nu des sirènes 
Que le bronze éternise en immobile nage, 
Monte un soupir grisant le vent qui le propage 
A l'orient astral de la nuit souveraine. 
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Couronne, Amour, hélas, du pampre des bacchantes 
Les enfants nus gelés en leurs gaines de pierre! 
Aux piédestaux des Dieux montent de vraies acanthes 
Et le Temps s'insinue en mousse à leurs paupières... 



Est-ce sur Adonis à jamais endormi 

Que, dans le soir, sanglote une fontaine veuve 

Des faunes dont aucun, encor, ne s y abreuve 

Et des nymphes dont nulle, encor, ne s'y sourit ? 



Envahis-moi, douceur de l'instant et des choses. 

Insinue en ma chair un fervent souvenir 

Et si l'heure divine ouvre ses ailes closes 

Fais naître en moi l'espoir que demain va fleurir 1 



O mon Parc, embaumé de tes songes antiques, 
Que ton sommeil repose à l'écart des cités 
Où vont les hommes noirs sur les boueux pavés 
Sous la glauque pâleur des clartés électriques. 
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Eo des lointains noyés d'une averse de cendres, 
Un train rôdeur s*enfait en sifflant vers Paris, 
Et mon cœur inquiet s'efforce de surprendre 
Le souhait du silence et le vœu de la nuit. 
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INSCRIPTION FUNÉRAIRE 



L'Arc de TAmour, la Faux décisive du Temps, 
Le sablier avec la clepsydre et les larmes 
Que l'inerte granit ou l'impassible marbre 
Vers les gazons de deuil pleure éternellement, • 



Toute cette naïve et vaine allégorie 
.Verse aux cœurs des vivants la crainte de la Mort ; 
Mais .regarde, ô Passant, et tu verras qu'encor 
Et toujours et jusque sur la tombe flétrie, 
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Les Saisons, dont nul ciel ne pleurera Téxil, 
Fleurissent pour le vœu de Septembre ou d*Ayril 
Le précoce bourgeon et la suprême rose; 



Et, voyageur pieux qui songe à mon destin, 
Sache qu'un peu de moi s'éveille avec les choses 
Dans le tressaillement immense du Matin l 






AUTRE INSCRIPTION FUNÉRAIRE 






Si tu crois que la Mort est la sœur du Silence 
Et que rOmbre éternelle habite mon Tombeau, 
Lis l'épitaphe et considère le flambeau 
Dont la flamme sculptée à jamais se balance. 



L'une t'enseignera qu'en vain l'âme dépense 
Le souffle du désir, âpre/ puissant et beau, 
Puisqu'immortel ainsi que le feu du flambeau. 
Des cendres de lui-même il renaît et s'élance. 
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Penche-toi vers la terre où mon passé repose, 
Ecoute éperdument battre le cœur des choses 
En un frisselis d*eaux, de feuilles et de vent; 



Aux dchos souterrains vibrent des bruits sans nombre 

Et les voix de la Vie éveillent doucement 

Des paroles d*amour sur les lèvres des Ombres. 
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APAISEMENT 



La • simple émotion d'un cœur humilié 
Aux porphyres sanglants de ton temple, ô Nature, 
Révèle une âme en vain meurtrie par l'aventure 
Et qu'a le soir à sa tristesse affiliée. 



J'ai défloré tes eaux et j'ai flétri tes herbes, 
Prairie, et ce matin tu me souris encore, % 
Et, parmi ta fraîcheur où frissonna l'aurore, 
Le feu des occidents noie ses plus pures gerbes I 
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Roseaux d'hier, flûtes de demain, voix divines, 

Chant titubant du fol œgypan qui s'avine 

Aux grappes que Septembre a pour d'autres mûries. 



UHarmonie du couchant berce mes défaillances 

Et je souris de voir, aux routes infinies, 

Les chars aux essieux d'or de la Vie en partance. 



LA ROUTE ÉTERNELLE 



Toi qui vas vers TAurore et qui vas dans la Vie 
Et dont le désir rude embrasse l'horizon, 
Crains, lorsqu'apparaîtra, lumineuse et surgie, 
La cime où ton automne aimerait sa maison, 



Crains de jeter trop tôt le bâton de voyage 
Et d'asseoir au hasard un précoce repos ; 
Songe que les forêts ont toutes môme ombrage, 
Que la fraîcheur sommeille au cœur de toutes eaux. 
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Si les fleurs dont TAvril a tressé ta couronne 
N'ont point mûri pour toi la douceur de leurs fruits, 
Médite que des fruits quun autre soir te adonne 
Tes yeux n*ont salué l'aube où la fleur sourit. 



Le temps n*ajoutera nul faix à tes épaules 
Et la nuit nulle angoisse à ton jeune désir ; 
Tes heures passeront parmi l'ombre des sables, 
Le long du ruisseau clair de ton bel avenir. 



Si le vent est plus âpre ou le soleil plus morne, 
Accoude ta fatigue au dieu du carrefour, 
Mais que Thermes de marbre où l'étape se borne 
N'étende pas son geste au progrès de tes jours l 



Pourquoi veux-tu la halte suprême et la sieste 
Et ton ombre immobile assise à ton foyer, 
Les yeux vers l'âtre rouge où meurt un feu sylvestre, 
Cherchant Tor dé soleils jadis familiers ) 
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Tant d^autres éliront sur le bord de la route 
Le seuil de solitude ou la maison d'amour, 
Ou, le cœur ravagé par le baiser du doute, 
Lassés, s*arrôteront avant la fin du jour. 



Toi! chemine à jamais vers les buts invisibles 
Et, si la Mort te prend parmi le pur matin. 
Tendre, elle épousera ton rôve inexhaustible 
Et ta gloire sera ce qui fut ton destin ! 



Du laurier qui renait sur la cendre des roses, 

Si, las du poids des fleurs, tu veux parer ton front. 

Dans le recueillement oii ton destin repose, 



Souris sans amertume aux Jours qui tresseront 
Les souvenirs de vie autour de ta mémoire 
Comme les fleurs du Soir au ciel pâle et profond. 
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Car la tâche inutile ou l'œuvre méritoire 
Renaîtront devant toi comme un songe infini 
Ht de ta propre chair s'enfantera ta gloire / 
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Fi toi pour qui je parle, ô Frère, ô mon ami, 
Toi que je ne sais pas encore et qui m* écoutes 
Comme un autre moi-même en moi-même endormi. 



Lève-toi de la nuit que le mystère envoûte 

Et contemple, éveillé d'un sommeil enchanté, 

La nouveauté d'une Aitbe en marche sur ta route... 



Va ! c'est déjà l'Avril et c'est bientôt l'Été, 
L* Univers chantera vers ton âme éblouie 
L'espoir d'être le dieu que je n'ai pas été ! 



Consacrant ton extase aux aurores fleuries, 
Abandonne ton âme et prodigue ton corps 
A l'innombrable et vain mensonge de la Vie. 



Quand paraîtra le Soir sous ses portiques d'or. 
Tu lèveras vers lui de tes deux mains hautaines, 
J'on désir solitairç ainsi qu'un beau trésor.. f 
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Or, f ayant salué dans les clartés sereines 
D'un rêve inaccessible à mon espoir si las. 
J'irai, parmi la Nuit où pleurent les fontaines, 



Boire l'Eau qui console et ne s'épuise pas. 
Puis, traversant le fleuve éternellement sombre, 
J'atteindrai le rivage oii finissent les pas 



Et pour mieux t'accueillir, ô toi qui sera l'Ombre 
Venue vers son Passé de lui-^même ennobli, 
Je recevrai parmi la piété de l'ombre. 



Le baiser du Silence et 'le sceau de l'Oubli, 
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